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LES RÉCLAMATIONS <
C O N TR E

L’ E M P R U N T F O R C É.

SC ÈN E PREMIER E.
Lé^thédtre représente une chambre de bureau, un cabinet 

sur un des côtés.
■■ DUPONT, DERVAL.

"Dupont.
Ou i, mon cher, c’est vrai. Je vous avais promis ma fille, mais je 
viensJtout exprès pour vous signifier* que mon intention n est plus de 
vous la donner, ' - ■ - , -,

D E R V A L.
Ah! monsieur, je ne saùrois croire que vous parliez tout de bon. 

Vous m’avez permis de compter sur votre promesse, et \yous êtes 
trop galant homme pour vous dédire ainsi sans motifs.

Dupont. *
Comment? sans motifs / Eh/ ne' vous souvenez-vous plus que je- 

■vous ai dit que si vous vous chargiez de ce bureau-là, je romprais 
avec vous. *■ -

Derval. : . '
Je n’ai‘pas pû prendre la chose au sérieux. D’ailleurs, servir soa 

pays est un devoir si sacré que je n’ai pas cru pouvoir m’en dispenser.
Dupont.

Oui, mais tu? ne penses donc pas aux risques que tu cours avec 
cette place-là ? Tn ne vas voir, tu ne vas entendre que des mécontens, 
fa. Commencer par moi déjà/ etleur mauvais 'humeur pourra bien te 
aire passer quelques mauvais quart-d’heures...

Derval. ■ (
Ce n’est pas là ce qui m’effraye. J’envisage plutôt la satisfaction 

de ramener à la raison des esprits mal-prévenus, des citoyens qui ne 
se refusent au vœu de la patrie, que faute de bien entendre l’intention 
d’un décret devenu nécessaire.
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LES RÉCLAMATIONS CONTRE L’EMPRUNT, *
D u PO NT.

Eh bien / tu feras donc : entendre raison à tout le monde , car tout 
le monde se plaint. ,

D E R V A L. -
Tn ce cas, il y en, a les trois quarts qui ont tort, car il yemaîcs 

trois-quarts ^que Je décret. n.e regarde pas. ’
'Dupont.

Comment cela ?
‘ ‘ ‘ D E R V A L. *

Parce que’cet emprunt ne porte que' sur le quart le plus aisé delà 
nation. Parce que les artisans', les ouvriers, tous lés pauvres enfin en 
sont exetapts, et les.riehes ne doivent, pas balancer a faire un léger 
sacrifice d’argent momentané , lorsqu’il, s’agit d’un dernier effort, qui 
peut et qui doit sauver leurs personnes et leurs propriétés ; lorsque 
ce sacriljce-enfin est', pour ainsi dire, uné prime' d’assurance pour 
leur fortune entière, et un moyen pour eux de contribuer au bon­
heur de la patrie. •

Dupont. , .
Oh ! le bonheur de la patrie.!, voilà leur épée de chevet... Eh , 

mon ami I ce-sont toujours ces beaux mots-là qui servent de prétextes 
■ aux hommes d’état pour imposer le peuple , et .pour nou,s accrocher 
quelque partie de notre bien ; mais quand je l’aurai encore fait ce 
S'âcrificè-là , ma patrie né s’en trouvera pas mieux.,

. D E R V AL. . :
Permettez que je vousWtorque l’argument : c’est votre phrase, à vous > 

qui est le faux-fuyant 'ordinaire des riches ; c’est l’égoïsme qui Combat 
contre la raison...’. Eh l.comment youlez-vdùs quele gouvernement puisse 
opérer le bien en gros, si chaque individu s’y refus en détail D’après 
cela,,les.contribuables séntanlle peu dejusticede leurcause,etcraignant 
de la perdre si elle étoit jugée de sang-froid, et à part, ils cherchent à 
égarer l’esprit du peuple, a le rattacher a leurs interets ;‘%t à lui repré­
senter r comme dnéreuses pour hii, des .mesures qïii ne sont, au contraire,, 
prises que pourassurer spn^soulagement et son existence.

• D U P O N T. ■
Oh! par exemple,, vous ne me direz pas qüe j’ai prêché cettemoraledàl .

. D e R v A L. , , ■. 1
Non; pas. vous, assurément..-,.. Mais, combien y en. a-t-il de ces orateurs 

de clubs et de cafés ? de Ces aboyeurs de carrefours ; de ces ennemis du 
bien public, qui nç se plaisant que dans je désordre ? et l'anarchie, abu-.
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( sent de lafoiblesse d’un peuplé naturellement bon et confiant, pourrie 
' porter à des inconséquences dont insupporte après .toutes les peines, et 
dont eux seuls ont recueilli tons les fruits ! ... Croyez-moi-, mon cher mon­
sieur ! je m’attends bien à voir beaucoup de méçontens, comme vous me 

,1’anhoncez ; mais j’espère aùssi beaucoup leur faire sentir l’avantage des 
. mesurés qu’on leur propose ; et si vous vouliez me faire un grand plaisir, 

vous commenceriez à donner un exemple utile et glorieux en vous im­
posant de vous-méme; sans attendre la taxe que vous.ne pouvez éviter-

Du P o N T.
Moi !.... Oh ! je ne suis passi pressé, et ton éloquence né m'a pas en- 

core subjuguéMais écoute, faisons un marché. Je ne romps pas en- 
core tout-à-fait ave^ctoi.... Mais’si les trois ou quatre premiers qui vien­
dront sé plaindre ne ressortent pas convaincus de tes beaux.raisonne-', 
mens, j'exige que tu rénonce j à ton bureau et au proj.et debïe convertir, 
et de me faire apporter mes assignats.... De mon côté , pour te prouver 
qué-jé suis de bonne-foi, si, au contraire, tu leur fais entendre raison,-pt 

,que .tu les engage à payer de bonne grâce, je termine ton mariage avec 
ma fille; et je serai le cinquième à m’inscrire sur ton registre..»'. Consens- 
tu à ce marché-là ? •

D E R V A
( Oh ! De tout mon cœur ; et je suis bien assuré d’avance dé la réussite.

D U P ô N T.
Permis à toi de t’en flatter.... mais, ne vas pas me tromper, entends-tu , 

'et accuse moi la vérité.
• D E R V A t.

Il ne tiendra qu'à vous d’être le témoin de nos conversations ; je m’en- 
gage si vous voulez, à ne donner mes audiences que devant vous.

D U P O N T. y
Non , je veux bien m’en rapporter a toi. Au revoir , mon ami, prépare 

bien tes phrases ; moi, je vais voir à t’envoyer les plus récalcitrans que je 
pourrai rencontrer. Plus les cures que tu féras seront difficiles^, plus elles 
te feront d honneur, et plus elles t’aideront à dénouer les cordons de mon 
porte-feuille, qui, jete l’avoue, sont encore furieusement resserrés.

■ ■ " . . ■ ' • (lls’enva.)

SGÈN E. II.
D E .R. V A L, (seul ).

-..■Oh.-l Hoirs viendrons à haut de les desserrer tout à fait 1.;.. Jletr ai d’aü- 
tantmeiljeàre espérance, que ce n’est pas son cœur que j’ai à-eombattre;
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ce n’est que son esprit qu’il faut convaincre..*. Que de gens qui, comme 
' lui, séduits par de faux raisbnnemens, seraient lesplusardens amis de la 

patrie, s’ils ne prêtoient l’oreille auxinsinuations perfides des vils agent 
de nos ennemis !....

S C E N E II I.
DE R V A L, M O N D O R.

M O N D O R.
C'est ici, je crois, un des bureaux pour l'emprunt.

D E R V A L.
Oui,.citoyen.

M O N D O R. ■ .
Oh ! je dis, citoyen....

<D E R V A V.
Commentest-çe que vous ne l’êtes pas ?....' Si je savois un plus beau 

titre, je l’emploirais pour vous flatter.
M o N D o R. .

Oui... j’entends bien... me flatter, afin que je paye.
D E R V A L.

Ah ! que vous payez.... Non... ce n’est pas un paiement ; c’est un prêt 
- que Vous faite à la chose publique... vos 'fonds vous rentrerons , et la 
prospérité de la nation vôusrendra a les intérêts des avances que vous lui 
aurez faites. ,

M o n d o R.
Oui; mais pour faire des avances,comme vous ditesil faut avoir des 

1 fonds, et moi, je n’en ai pas. Quand on veut taxer les gens, il faudroit 
■auparavant compter avec eux.... '

D E R V A L.
> Ah ! voilà déjà un des récalcitrans que l’on m’a annoncé.

M O N D O R. < ’
Est-il croyable , par exemple, qu'à ifibi, l’on me demande mille frans 

en nmùéraire ?
. D E R V A L.

Oh,! numéraire , ou assignats.
M O N I? O R.

Parbleu ! je le crois bien ! les Assignats, à votre compte, deviendront 
bientôt des lingots.........N’est-il pas honteux de demander cent pour un ?

D E R V A L.
Non. C’est au contraire modéré en comparaison de votre calcul a vous- 

même.;; vous autres, messieurs les riches /....
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\ M O N D O R.

Ah/messieurs/.:, ce n’est plus, citoyen, donc à présent-?
D E R v AL.

Non. Quand on veut désigner les actions de ceux qui ont cherché à 
détruire la patrie, on ne doit pas leur attribuer le titre dont s'honorent ses. 
défenseurs 1.,. Mais revenons à la preuve de notre calcul. .Les riches, 
qui, seuls, avoient le.numéraire à l’époque de l’établissement de notre ? 
monnoié nationale, à force'de la déprimer, ont vendu leur argent et leur or 
jusqu’après detrois cent pour un;le gouvernement est donc,modéré, lors­
qu’au lieu deleur reprendre au thème taux un papier qu’ils ont discrédité... 
il leur laisse encor, sur leurs espèces , trois' cent pour un de bénéfice..

M O N D O R.

•Eh mais, vous me prenez.pour un autre!.'. je ne suis pas un agioteur, 
moi. Attaquez-vous à ces gens-là ; à la bonne heure.... Mais moi, cela 
ne me regarde pas. ■

D E R V A L.

Ah ! vous convenez déjà que vis-à-vis d'eux la mesure est juste /... . 
Mais qui voudra avouer l’avoir été ? Au surplus ; ce n’est pas à ce ; titre 
là seül que l’on doit contribuer aux besoins de la patrie. Si pour les agio­
teurs ce n’est qu’un acte de restitution ; pour les bons citoyens qui sont' 
oppulèns , c’en sera un de justice, et meme de politique , puisqu'il est de 
leur intérêt de sacrifier une petite partie de leur fortune pouf s’assurer la 
conservation du total.

M o N D O R.
Soit, comme vous dites, pour les opulens; mais je ne suis pas de cette 

classe là, moi... .j’ai même, morbleu, bien de la peine à vivre... / Il tire 
Kne tabatière d’or de sa poche et laisse tomber un, papier. )

D E R v A L.

Tenez, citoyen , vous laissez tomber un papier.

M O N D O R (sans le prendre).
Oh / ce n’est rien. C’est la carte de mon souper d’-hier... il'*étoit ma 

foi joli / et nous fûmes bien traités pour le terpps.Si vous voiliez 
être raisonnable avec moi, et vous arranger pour ma taxe, je vous ferai 
connoître cet endroit là.

•D E R V A L. -
Je vous remercie , monsieur. Mes devoirs sont dictés eomme les vôtres,, 

et le plaisir de souper ensemble ne peut nous dispenser ni l’un ni l'autre 
de les remplir
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: M Q N DO R. ‘ - ■ '■

' . Eh je dis; j’entends bien... . Mais dans une place comme vous l’ayez, 
on peut par-ci par-la lâcher la main sans conséquence.

j ' D E R V A'.'Eïicb S ' > ■

Que me proposez-vous ? .. Ah ! s’il étoit permis de composer avecla loi, 
ceseroit en faveur de ceux pour qui une véritable indigence solliciieroit 
une exception; mais polir céuxqui veulent la payer. . . Oh/ ce seroit 
nous rendre tous lés deux’doublement coupable ! Joignez plutôt a cfe que 
vous consentez a donner le prix des soupers que vous voulez bien m’of­
frir ; et votre taxe sera acquitée sans que nous ayons à rougir l’un et 
ràutre.

■M O K D O R.

Mais, e'cou.tez donc , vous le prenez trop au sérieux /il n’y a pas plus 
à rougir pour offrir un repas que pour l’accepter.

D E R v A L. ■
Ce n'est pas l’offre qui fait rougir , c’est l’intention dans laquelle elle 

est faite. ... Mais , sans curiosité, pourroit-on la voir, cette carte de 
Votre'Soupéi? ? ' ' "J ■'

M O N D O R.
' ■ ■'f ’ • • -,* • 'Y» • A|

Oui, regardez-là.... ç'à vous donnera peut-être l’envie d’en accepter 
quelques-uns- .* . . .,,1-'Y-V.

D E R v;a l.

JP e n dôute.... (Il litJtout bas.J O ciel ! me trômpai-je ?.. vingt; mille 
francs/ , vt .si.t i. aft . ' •

, ■ . M o N D O . R.. ■

Oui; mon cher, tout autant. Vous/.voyez que je traite bien quand je 
m’y mets...... Oh/ je n’ai pas envie de vous faire mourir de faim, 
allez !

De r v a l. , ■ ■
i Vingt mille francs. ■ 1 r " ‘

M ô N do R.
Nous n’étions que six. Mais ma loi tout étoit bon. Vins exquis ; ragoûts 

délicats ; liqueurs fraîches ; bon feu ! et des femmes /• ... ah Z ma foi 
çharmantés / ■ . ’ , .

- , D E R V A L. . ' '
Vingt mille livrés. • •

Mokdok.
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M ON D OR.

Eh bien ! vous n'en revenez pas !.. Eh de quel pays sortez-vousdonc 
Est-ce que vous ne mangez pas quelquefois ?'

D E R V A L.

Pardonnez-moi, Monsieur, tous les.jours : mais jamaîs>2O,O0cr livres . 
dans un repas. , . ■\,"

M O N D O R.

Oh ! venez avec nous, et nous vous ferons voir comme çà,passe.
D E R V A L. I

Je me doute que cela passç très-agréablement pour vous , et.pour le 
traiteur qui vous fournit... Maiss’il vous plaît, permettez-moi un.e<

■ petite réflexion... Comment ! vous vous plaignez de manquer ,d'aisance L 
vous regrettez, vous refusez même de contribuer pour votre part aux., 
besoins urgens de la patrie; et vous dépensez 20,000 livres dans un seul, 
repas!

, M O N D O R. ■ " *

Eh bien, après ? est-ce ma faute si tes choses sont chères ?.. JEt puis'- 
d’ailleurs je suis maître de dépenser mon bien, moi ; je n’ai pas d’enfans 
à qui èn laisser,

De r v a l. *
Point d’enfans ! Est-ce que vous n'étès pas marié /

M Ô'n o o R.
Oh ! mon.Dieu , non. Je n’ai jamais aimé ce tracas de ménage. Je n’ai 

ni femme, ni.enfans , ni presque pas même de parehs/ Je suis pour • 
ainsi dire, un être isolé sur la terre. '

D;E R V AL.

Eh>/ monsieur /raison de plus pour ne pas tant tenir à votre bien, et ne 
'pas refuser à la patrie les secours qu’elle vous demande. Car enfin /si 
vous n’avez pas d’enfans , elle:est votre mère , et elle a droit à votre as­
sistance... M‘»iS encore/vous n’avez pas de famille dites vous Eh / que ' ■ 
sont donc tous les malheureux, toits lesindigens quivous éntoureiit ? Ah/ ' 
l'homme riche et sensible reconnoît pour parens tous les individus que sa 
fortune peut soulager.,

M o N i> o R. 1 ,

Oh / les malheureux, lesindigens /..-. Je vous entends bien... Je sais» 
bien qu’il y en a beaucoup... mais ventre bleu / qu’ils fassent comme 
moi, qu’ils travaillent.... On ne m'en a pas laissé à moi; tout ce que j’aij

«33 B
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je l’ai gagne'... Eh bien, pourquoi voulez-vous que je m'en dépouille pour 
les autres ?

. . , D E R ,V A L.

j Mais ce n’est pas vous dépouiller que d’employer à faire du bien, un» 
partie de ce que yous dissipez follement. Fh ! mon cher monsieur, Ai vous 
aviez une fois ‘goûté le plaisir d’obliger, vous conviendriez que c'est pla 
cer son argent au plus haut interet/... Vous n’avez point de parons/..... 
Et pourqui gardez vous donc vos richesses ? à votre mort la nation aura 
tout, et malgré vous/ -Eh bien , faites vous estimer pendant que-vous 
vivez ; faites plus encore, faites vous aimer / faites du bien à ceux qui ont 
besoin et qui vous béniront ! jouissez vous-inéme , et gagnez à-la-fois 
l’estime des honnêtes gens, la rèconnoissance des pauvres, et là satis­
faction de votre conscience. C’est le plus bel emploi que vous puissiez 
•faire de vos richesses, qui vous sont inutiles'si vous ne savez pas vous en 
servir.... D’ailleurs, la dation le fera pour. yons. Cet argent qu’elle vous 
emprunte, c’est pour nourrir, c’est pour habiller vos frères, des soldats qui 

1 se batt’ent pour vous, et qui versent leur sang pour épargner le vôtre r 
et pour assurer votre liberté.

M o N p o R, ( attendri').
* Ah / mon cher ami, vous m'avez touché l’ame, et je cède à vos rai- 

tons.... Oui, j’aimai vu jusqu’à présent ; je sens, je me rappelle même 
y qu& mes folles dépenses n’ont servi souvent qu’à me faire critiquer par 

de faux amis , par des femmes capricieuses qui profitoient de mes prodi­
galités s'en m’en estimer davantage.... Je veux me réformer dès ce mo- 

' ment. Je vais donner à la nation ce qu’elle me demande, puisque vous 
m'assurez qu’il sera si bien employé; et je vais régler si raisonnablement 
le reste.de ma de'pense, que désormais l’usage de mon bien ne saura plus"' 
que me faire honneur.

(Il s'en. va.)

. S C E N E ■ I V.. •
D‘E R V A L, {seul). ..

" Voila déjà un premier essai qui me fait bien augurer du resté. Ah /le 
cœur du français est vraiment patriote, et pour lui faire aimer et remplir 
ses devoirs, il nes’agit que de savoir les lui indiquer.

reste.de


COMEDIE. it

• ' S C E N'E V.
D E R VAL, une V EU V E.

L A V E U V E. •
Monsieur, je suis votre servante. < ■

D E R v a L..
Votfe serviteur, madame.

. - - JL A • Y K V V E.

N’est-ce pas vous,-monsieur, qui iecevez .les contingens pour l'em­
prunt ?

D e r. v À l.
Oui, madame , et me voici prêt à recevoir les vôtres,

La Veuve.
Oh ! monsieur, je viens au contraire pourvous fairedes réclamations, 

èt de.biens justes ! Il faut que vous sachiez que je suis une pauvre veuve, 
une femme seule, et obligée de nie Servir moi-même ; à mon, âgé, voua 
pensez bien que cela est dur / La difficulté des temps m’a forcée de: me 
priver d’une servante que j’avois, et ces jours-ci encore, j’ai été obligée 
de renvoyer à ses parens une petite niècexpie j’avois prise chez moi. ... 
dé sorte qu'actuellement, comme je vousjdis, je me trouve absolument 
seule , et certainement hors'd’état, d’être imposée.

’ ‘ ; D E R V A L. ’ •

Comment vous nommez-vous, citoyenne.
-, L À V e u v E.

Je me nomme la veuve Lamarre.
D E R V A L.

La veuve Lamarre.... eh mais ! j'ai^dée de ce nom-là I il n’y a pas long­
temps que je l’ai entendu., c'est-je crois dans les Petites Affiches... voyons 
donc si je me trompe. ( 11prend, te joitrnalet lit.') Justement c'est cela. 
Ecoutez, citoyenne... « Il a été perdu septidi dernier une petite chienne 
« épagneule-soupe de lait, les oreilles couleur,de café,.sans queue, 
n Quatre mille livres de récompense à celui qui. la rapportera à la ci- 
» toyenne veuve Lamarre n.

Est-ce donc, vous, citoyenne ?.
■. L Ai Veuve.

Eh qui, Monsieur, tout justp. Est-ce que vous auriez trouvé mon peùt 
animal ?

B s
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De ri v a -L.

: Non /Madame, je n’ai.pas eu cet avantage-là... Mais il me pareil;bien 
.-singulier? qu’au moment où vous .vous plaignez de l’insuffisance dé vos 
moyens, vous proposiez 49Ô0 livrés pour ravoir, comme votis dites, ,un 
petit animal !

. L A V E U T E. ' Q, sf/.

Pourquoi donc pas, monsieur f’qâand-on est attachée à une jolie 
petite béte qu’on a élevée . ■ -

D e R v AL.

Je conçois madame, qu’elle peut intéresser .. . * mais convenez aussi 
que le degrésd’mtérét que vous y mettez est un peu fort/.. . Ah mais, 
ce n’est pas le tout, n’esL-ce pas vops aussi qui avez fait offrir 24000 lig. 

■pour une volière de serins et un perroquet qui étaient à vendre ?
... ■.« >> /?:/ La Veuve. •

Sans douteyEh bien après, monsieur / Est-ce qu’il est défendu à uiie 
-femme sëulq-e^ délaissée comme je suis, de chercher à se procurer 
•quelque dissipation : ’ ? . . • ;

D E R VI A L.

■ Oh non. C’est bien naturel. Vous avez perdu votre chienne, et la 
dureté des temps, voup ayant forcée a éloigner de vous les créatures 

. raisonnables qui vous entoiiroient,-vtous avez voulu remplacer votre 
servante et votresnièçfi par .un perroquet et des sereins ..... C’est votre 
façon de voir quant au goût'}-mais vous me permettrez de vous 
observer que 24,000 liv. pour une fantaisie, c’est la payer un peu 
cher/

■ L A -y E V V E.

Point du tout., monsieur, 24>00t^ lïv./en assignats,,, ce n’est jamais 
. que 2,40 liv. de numéraire ; et dans tous les temps, un beau perroquet 

a valu 15 et ao louis. / ’ . •
D E R V A L.

Ah / Je vous y prens ; et, je-suis bien aise que vous fassiez ainsi votre 
leçon et votre ctitique à vous même / Voyez, donc quelle manie ont 
les gens de vouloir déprécier les assignats quand ils y trouvent leur 
plaisir ou leur profit, et de se plaindre après quand on veut les 
régler sur leur propre tarif/.... Eh/ madame,‘faites le même calcul 
sur ce que la République -vous emprunte, et-vous .conviendrez aussi 
qu elle ne vous demande pas beaucoup.,.. Mais revenons à vos oiseaux. 
Vous m’avouerez toujours qu’ils sont bien payes / il est vrai que le
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-perroquet est fort beau, dit-on, et qu’il V^r* sensh.j mais votre petite 
nièce que vous avez renvoyée, parlait aussi <4 - 'e biseau vou$v'dira le 
perroquet mignon as-tu déjeuné? Mais votre pauvre nièce n'aurâ 
peut-être\ pas déjeuné elle-même ! ■■ . Hélas ? elle aurait pourtant 
mieux. apprécié vos. bienfaits / Et les soins-que' vous vous donnerez 

- pour apprendre a votre oiseau des mots qu’il répétera machinalement 
auroiént suffi pourdonner à un erifant.qui doit vpùs éfie cher une édu- 

-cation qui aurait fait le bonheur dé sa vie-,-et dont sq reconnoissan.ee«né 
roit pay é et récompensé vôtre vieillesse.

L A V E U V E.

•Mais, Monsieur', je vous dis bien aussi que je regrette beaucoup ma 
nièce. J’ai eu bien de la peine à nie séparer d’elle; et sans la cherté èxr 

- ■■ cessive des livrés ?..
D E R v a L.

Eh màdamé ! né chicanhez donc pas avec votre cœur. .Vous éherçheZ' 
des prétextés dônt il n'est pas couten t. La nourriture- de vos oiseaux n’est- 
elle pas'plus cb'ère encore, vu la'disproportion des objets ?.. . Ah /.ci­
toyenne ! ‘écoutez la voix de la justice etdè la nature / Cédez aux mou-

, yéménsdé votre à'nie'/jé la vois e'mué et je'la juge sensible et bonne.... 
Oubliez vos.serins et vos perroquets/rappelez voire nièce et votre.ser- 

j vante, et préférez à des animaux inutiles des créatures intéressantes dont 
l'ame en répondant à la vôtre, saura vous payer avec usure des~saçrifice* 
que vous âürez fait pour elles.

La V £ u ve.

Eh mon cher monsieur, je les reprendrais bien volontiers, Mais vou» 
' voyez bien qu'avec cette charge la de plus , il me serait impossible de 
• payer ce que la. nation me demande..

' D £ R R. A L.
Madame,, la nation est juste et saura faire droit à vos réclamations 

• ■ quand elles seront légitimes; Mais persuadez-vous bien que les 'plus 
.beaux titres' que vous puissiezavoir pour obtenir des dispenses, où. de* 
diminutions à vos taxes, c’est de nourrir: et d’élever des citoyens à la 
patrie , et non de, consommer votre bien dans des dépenses ridicules.. 
Le plus beau perroquet du Brésil ou des Amazones ; le serin qui Siffle 
le,plus joli air, ne. vaut pas un/e'nfànt -sensible dont les bras vous serrent 
avec tendresse, et dont la langue conduite pa’r^e cœur, vous dit .avec • 
transport, ma chère tante ! je vous remercie de vos bontés.!
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En bien, monsieur /.pour vous prouver que ce n est pas par mauvais 
sœur que j’ai agi, je consens à sacrifier le pe'rroquet à ma nièce; et je vais 

; -préparer pour l'emprunt quelques pétirs fonds que'j’avais mis en réserve;
mais je vous Assure que c'est uue terrible saignée que l’on me fait là/

D e r v a l.
Eh, madame, cette saignée est pour vous rendre la santé toute entière.

( Elle sort. )

SCÈNE VII. •' ■ •

d e R v A L, L I N D O R.
L IN DO R, (costume pauvre , mais le bon honnête et décent.)
Ah ! monsieur , c’est avec confusion que je vieris m’adresser à 

vous. Ne croyez pas que ce soit l’envie de m’exempter de fournir à 
1 emprunt, qui m’aniene ici,. .. mais.dans l’impossjbhifé où je suis de le 

..iBirej il seroit affligeant-pour mon cœur de voir attribuer à mon insensi- 
< bilijé pour ma patrie un refus qui ne vient que delà nullité de nies 

■ moyens.
D E R v a l , ( à part.)

• Le ton de celui-ci m'annonce d’avance la justice de ses réclamations, 
cdutons-les.. Citoyen-, le gouvernement ne veut agir que par des 

.principes d équité et ,d humanité. Si les besoins impérieux de la répu­
blique exigent de prompts secours des riches, loin d’imposer également 
& indigens , son intention est de partager avec-eux les ressources que la 

classe opulente lui aura fournies.
L I N D O R.

Votre honnêteté me rassure, citoyen. Je ne viens point demander des 
secours ; je viens seulement pour faire constater qu’il m’est impossible - 
..:n. °ffnf moi-:m*éme. Ah,si le gouvernement, plutôt établi, avoit pu 
■in iquer il y a quelque-jems, cette mesure devenue si necessaire, que je 
me serois de bon cœur empressé d’y-satisfaire / . . Mais en ce moment, 
je.me vois dénué de toutes mes facultés. Ün m’a imposé en vertu d’.ufie 
rente .dont je tivois autrefois ; mais à présent,bien Için de pouvoir me 
su ne, j ai fondu depuis péu mon nécessaire, et .'épuisé toutes mes. res- 
sources pour procurer à peine une foible subsistance à mon vieux père , 

, a ma femme,,et à;niés deux, jeunes enfans.
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Ah , voilà les détails qui affligent les.-cœürs sensibles ! O , liberté 
■ précieuse ; parmis toutes les peines qu’il en coûte,pour t’acquérir ; la 

f plus cruelle à supporter , c’est le tableau de l’infortune des honnêtes 
S gens........

> Eh bien , mon cher cahiarade, expliquez-moi votre situation.... ...

SCEN E V I IL •

DERVAL, LKÇfDOR, LUCAS1.

r. ■ Lucas. ' ■ '■ •/ : ।

Pardon, escuse, Monsieu, c’est ti pas vous, sous vote respect, si vous 
[* plait, quêtes le bureau pour les emprunts ? •

D E R V A L.

Mon ami, je ne suis pas le bureau; mais je suis çhargé de recevoir les 
versemens Ique. l'on y vient faire,

, * ■. •, Lu cas.
Oh bian justement, c’est çà même... C’est pas pour un renversement que 
je venons quoique çà, c’est pour une esclamation que je voulons faire..;

D E R V A L, (à Lindor.J
Permettez que je'l’expédie d’abord afin de pouvoir vous écouter en-- 

.suite avec plus d’intérêt, (ci Lucas) Voyons, mon enfant, ‘de quelle part 
cette réclamation ? । • •

.Lucas.

Ah jar'ni ! de stellelàde mon père qu’est malade dans not endrait ; et 
pis de la mienne itout / parcque çà me regardé un tantinet , entendez­
-vous , à cause de la survivance.

D e r y a t. ’’
Ah ! c’est une affaire de famille ? - . ’ r /

Luc A ,S. - ; " 1

Oui da, et une fière affaire encor, pisque c’est de l’argent qu'on nous 
demande. Mais mordienne mon père ne vent pas en donner déjà; et i m’a 
ben recommandé de vous'assurer.qu’il n’en avoit pas. ’

D E ' R V A L.

Il vous a recommandé eela ?
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Oh biàn décidément... etquand ine me L’auroït pas recommandéj'.je 
H?ùs l’aurions encore ben dit de nous même. - ’ . \

D E R V A L.
Jlme parôît qu'il a remis sa cause en bonnes mains.

L U C A S.-z

Je vous en répondons. Mon fieu Lucas , qui m’a fait j e est de consé­
quence ça“ vois-tu ? vl’a Un décret avec quoi qu’on, veut nous repiocher 
note luméraire. J’avons. ben encore queuques écus dans un vieux coin ; 
mais jarniguoi ! ne fàufjanja'is en convenir. Tant qu’ils ne sauront pas 
qui seront-là, i ne pourront pas venir mettre lamain dessus.

• D E R V. A L. '

. C'est fortbien raisonné. '
Lucàs.

Sûrement que c'est raisonné. Dame! boutez- vous donc à la place de 
ce pauvre cher hpmmeY Dieu veuille avoir somamé ! Le vl’a qu’il est 
malade , il en reviendra peut-etre; mais enfin, je sommes tretous mortels 
et si plaît au ciel qui-manque , me vl’a pour prendre après lui, moi, c’est 
naturel ça..u mais un morceau de pain qu'on a ze'û tant dé peine a ga­
gner , i seroit ben dur de le pm dre comme ça tout d'un coup par dfes'em- 
prùntemens, sans savoir à qui que c’est qu’on le prête.

D E R V A L.'
Sans doute. Il faut prendre ses sûretés.
V " ri -

L U C A s.

Eh mais ça n’est tï pas tout simple çà ? On.a biau nous dire, c*est à ' 
la nation que tu prêle.-... nmis.encore, si j’en avions, je dirions, où qu’el 
est ste nation ? faut-ij que je là voyons auparavant que de l'y prêter e‘f 
en mains propres , encor !... Mais comme je vous disons , et par ordre 
de mon père memement, je n’en n’avons pas. Ainsi l’empruntement- doit 
être fini par-là, et je venons vous demander une quittance.

De r val.
Comment ! une quittance de ce. que vous ne voulez pàs pàyérj voilà 

line bonne histoire/... Eh! qui est-il votre père ?
Lucas.

. Monsieur, mon père est un pauvre fermier des environs qu’a un petit ' 
terrein à cultiver, et qu’a ze'û l’attention patriotique d'envoyer toutes;ses

pommes
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pommes de tarre pour nourrir les parisiens; comine quoi > même, que je 
venons’-encor d’en amener une charrette as matih, etbianàvote sar- 
yice ; sfvous en aviez besoin de queüque boissiàux, jè vous arrangerions.

D P R ,V A L. >

Bien oblige, mon ami....^Eh dites-moi, comment se nomme votre 
père ?

Lucas.
I se nomme. Jean-Piarre le Menu pour vous sarvir.

L 1 N D o R. «
Jean-Pierre le Menu.

Luc A S.

Oui monsieur, tout juste. Comme moi, je m appelons Claude-Lucie 
le Mehu aussi; parce que voyez-vous dans la famille, je sommes tretoüs 
menus de père en fils. ; •

> L r jj o o h. . /■ .
j Positivement. C’est votre père qui m'a vendu du blé il y a un mois.

Lucas. ;
Ah / çàse pourrait bén, cnr il asi bon cœur que pour obliger je n’avons 

rian gardé pour nous. Le blé, les aricots, lès .pommes de tarre ;j'avons 
.tout donné; ' .

L I N D O R. ...

Donne'/... (àDerval.) Ah ! .citoyen; quelle façon de donner. Les 
Turcs en Barbarie venden t a meilleur marché que èes bons fermiers-làne 
donnent.'Une croix d'orque ma femme a voit, ses boucles d’oreillps ses 
bagues, sa riiontré;la mienne, mes habits, ses robes.... tout a été la proie 
de leur insatiable cupidité. Leur délicatesse est telle que, hors les assi­
gnats , tout leur est bon. L’or, Fargent, les bijoux'; linge , hardes, meu­
bles.,,. ils nous enlèvent tout impitoyablement; Des corsàires qui seraient 
venus prendre la,ville d’assaut, rie nou§ auroiept pas mieux dépouillés f 
ef voilà ce quç nos bons frères des campagnes appellent avoir obligé 
lés parisiens.

- .1 ' Lucas.,
Ah mais , monsieur, si vous avez à vous plaindfe dé queuqués z’uns 

c’est pas de nous. Allez vous attaquera ces corsets-là... mais mon père ni' 
moi, je ne vous connoissons pas. /

. - . ' ■ ■ L I N D O. R, । ..
Oh 1 je vous comtois bien, moi, et même Yéus portez encore sur von» 

' ' g',.



'18 ' LES RECLAMATIONS CONTRE- L'EMPRUNT, . • .
des-témoignages des bons services que vous m’ayez rendus;- Voilà mes. 
boucles d’argent qui sont sur vos souliers. .. . . . ■

- Lucas.
Ah. je dis \ vos blouques; al sont ben lès miennes, puisque je lès avons 

payées. ' - •
L I N D O R. .

Oh oui ; mais comme j’ài dit, avec des pommes de terre.
* Lu CAS.

■ Eh bian, c’est naturel. Je nous sarvons de ce’que j’avons. Pardine , 
parce qui ne pousse pas des blouques d’argent dans nos champs, i ne nous 
estpas défendu d’en porter pour çà, ptétre ben.

D E R V A L,

Non. Mais on peut vous conseiller de les acquérir par des moyens plus 
délicats. •

~ • L I N p O R.

Etsut-tout de ne pas venir demander des exemptions’ de taxe et faire 
le pauvre devant les malheureux que vous avez ruinés et qui couchent 
depuis huit jours sut une misérable paillasse, tandis que Vous laissez 
pourrir leurs matelas que vous entassez dans vos granges.

D E R V A L , à Lucas.
Comment ! jeune homme, ce reproche-là ne vous déchire pas le cœur!

L uc A'S.
Eh mais , Monsieur , si ce Citoyen-là est de mauvaise hymeur , je ne 

pouvons' pas l’en empêcher.
. D E R V A L. ' '

Mais vous pourriez ne pas lui donner occasion de s’y mettre.
. V' / ' - ■ . L u c .a s. • ...

Fallait donc l’y. bailler nos poumes de tarre et nos aricôts pour rian ?
D E R y A l. ,,

•Non pas..•— Mhis il fallait imiter d’honnêtes cultivateurs ... Il en est 
.encor qu’on'se plaît à citer pour l’honneur de la république , qui, con- 
tens d’un gain médîbcre, ont véritablement obligé leurs frères ,■ en 
partageant àvee eux les fruits et les récoltes.'de leur terre, 1 Ils ont 
été nommés avec-reconnaissance, ceux-là! ils ont été bénis!,.. Mais 
ce q ui , comme vous, fermant leur cœur à tout sentiment d’hu­
manité, spéculent sur la misère de leurs, concitoyens, et se font une
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joie barbare de les affamer ! Ceüx-là, dis-je, qui renoncent au titre 
glorieux de Nourriciers da genre-humain , ils sont détestés qvec justice, 
et né recueillent, .pour prix de leur dureté, que-haine et que male- \ 
dictions ! ■ ' . . ,•

Lucas.
Mais!,- écoutez donc , monsieur, c’est pas à moi qui faut reproche» 

'tout ça. C'est mon père qu’a fait les marchés ; moi, je n’avois fait que 
porter la marchandise. ' . j

, D E R V A L.
Oui , mais c’est vous qui hériterez de tout ce bien mal acquis!... Eh! 

mon enfaqt, qu’en aviez-vous tant à faire? Vous, né près de la 
nature, dans un état médiocre et respectable, qui vous offrait des plai­
sirs purs ! pourquoi troquer l’honnêteté et la tranquillité de votre 
profession, contre l’ambition et les chagrins qui accompagnent les 
richesses ?... Soùvenez-vons donc que jadis vous avez haï, méprisé, 
condamné même les riches ! eLaujourd’hui vous voulez les remplacer' 
en orgueil et en luxe; et. vous les surpassez en insensibilité.

Lucas;
Eh non ! morgue M., vous faitçs-là un trop vilain portrait de moi ! - 

et je ne voulons jamais y ressembler-! maïs., je nè sommes pas le 
maître , puisque j’avons mon père qui réglé tout, luiStapendant 
j’allons ly signifier que pour au sujet de son acclamation , comme il 

. appelle ça, lui, n’y a pas moyen de reculer, et que faut'qui prètisse 
tout de suite à la nation; et pis, quant à ce brave citoyen que via, 
que j’avons ses blouques, je ne voulons pas qur'èoit çlit que je les ayons 
eu à trop bon-compte, et la permière fois quéj.e reviandrons, je remet­
trons ici pour lui un sac d’aricots que je li donnerons par dessus le mar­
ché, là;... Après çà, pour les au tes-fermiers de cheu rions qui s’apprê- 
tont itout à venir faire ici leus esclàmations ,'je leus i dirons que c’est pas 
là peine qui fassions le voyage, parce quils trouverions vote porte far­
inée, pas vrai ? x ’ ’ _ ’ , . ‘ _

D E R’ VA. L. . .
Oh oui; nos portes et nos oreilles le seront pour eux, comme leurs 

cœurs l’ont été pour nous. Allez, mon ami. Persistez dans les bons sen- 
timens que je vous vois ;«t sur-tout, tâchez de lès insinuer à votre, pere.

- ' L UC AS. .. - z .

Dame, pouf mon père , j’y ferons note possible ; et je n’en répondons 
pas'.... mais pour nous, j'ons donné note parole, et je la tiandrpns. Au

C 3
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■ revoir, citoyens, et sans rancune pour les blouques ; dans trois jours 

le premier marché ; a sept heures du .matin , le sac d’aricots sera ici..... 
Vote sarviteur ? v-, ■ '■ ;v/ ' -

' • / ' * ’ x . , (H s’en va.J

. / S C E N E; I X. ’
D ER VA L, L I N D O R.

D E R V A L

Vous, monsieur, je sais maintenant votre position, et je vois avec 
douleur la justice dé votre réclamation ; croyez que npn-seulemeàt on 
n’y fera droit, mais que. je m’empresserai encor à vous, faire, obtenir 
quelques dédommagemens pour les pertes que vous avez essuyées. Je ne

1 'puU riên par moi-même, mais, sous-un. gouvernement juste et patriote, 
• avoir occasion d indiquer le bien que l’on peut faire, c'est ùn ti^e pour 

être assuré'qu’il sefera, •
. » y , : (U le reconduit.) . . w

S CEN E X. ' .
' , D E R V'A L , seul.

, Que d’honnêtes familles sont actuellement réduites à la même extré- 
mité et parles mêmes causes!. L’excessive cupidité des ennemis de la 
patrie 1 mais c’est justement la misère des uns qui nécessise les mesures 
de rigueur envers les autres ; ét ce n’est qu’en faisant rendre gorge aux 
accapareurs qu’on pourra parvenir à soulager, les indigent .

- . s c È N E X I.

D E R V A L, S O P H I E.
D £ R V A L. . . .

Qu’y,a-t-il pour votre service , citoyenne ?

S O P* H I E.
Je viens pour l’imposition du citoyen Duret.

D E ft.V-A L. .. • ■ ■ 1 ;< ■
. Ohi, oh; Duretlj. ; Qui, effectivement >. ç’est un citoyen un peu dur • 

. à la dessère.
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, S O P H I E. . -, .
Ah, monsieur , c’est un fort honnéte-homme ; et s’il étoit bien connu 

de vous. !.; ■ ■'■'■’ ■' . \ .■''.A'*'
■ . ' ' ' , De r v a l- k '

■Nous le cpn-noîsso.ns dér,este, et j’ai ici de bonnes, indiçations sür son 
compte. Ce bon cifbyen'là,'a vendu ses plus beaux meubles , et s/est allé 
logera un quatrième', pour esquiver T emprunt ,'én faisant de faùsses - 
déclarations, et se faisant passer pour pauvre.

S O P H 1 E.

Hélas; monsieur, je ne puis Croire qnecesoit à mauvaise intçnticn ... | 
Il m’a dit, à moi, que c’étoient des malheurs survenus dans sor.com- ’ 
ïnerqe.’v •. v’r-KSw-ïx-jl

De r v a- l.
. Oh ! son commerce ! .. La' baisse des louis ‘ apparemment.' Bon', bon ! 
raisons fausses que l’indifférence pour la patrie fait-trouver à de mauvais ■
citoyens. ■ ■ ' '' . ' . ' v ' t /•■■- • , S,

Sophie.
Oh non ! ne lé croyez pas. Je ne le regarde pas comme tel.

D È R N A L; ; *• "

Cela se peut., citoyenne. Mais vous prenez à lui bien de l’intérêt; v
■ Sophie.-

Je le dois. Il est mon oncle. ■
D E B V A L. .

Votre oncle... Ôh bien, en ce cas, vous devez connaître sa lésinerie , -J ; 
car il a assez généralement la réputation d’un avare... jyiâis on sait, en­
core qu’il est aussi riche comme il est resserré.

Sophie./
Monsieur1, je ne yous dissimulerai pas qu’il arme un peu l’argent] mais

il pourrait bien aussi avoir essuyé des pertes.... . ’ " ; . ' .. 1.
D E R V A L.

Faux prétextes , vous dis-je. Nous savons ses affaires aussi bien que 
lui;,et ce qu’il appelle des pertes, n’a jamais été que des ipa-nque & | 
gagner. \

S OP H I E.
•Èh bien, Citoyen, je veux vôusRafler vrai. Je ne viens pas ici simple- 

ment.pour l'excuser ; mais pour remplir sqj^dev'oir et le mien... Soit im- , A



’àà 'LES RECLAMATIONS CONTRE L’EMPRUNT, 
possibilité reell.e,.soit attachement pourson argent, mon oncle a refusé 
de fournir son imposition, et l’onâdéjà commencé des poursuites contre 
lui j mais ion honneur m’est cher, et je dois le garantir.

D È R V A U ■

C’est fort bien.penser. Mais .comment vous y prendrez vous ? Il a laissé 
aller leschoses un peu trop loin.

Sophie.
Citoyen , j’y ai trouvé du remède. J’ai su que mon oncle était imposé à 

5oo livres en numéraire.-J’avois quelques bijoitx que ma mère m’-avoit 
laissés ; je tenois aussi de mon onde.quelques petits.cadeaux qu’il m’avoit 
faits à. différentes époques. J’en ai fait un paquet que j’ai.été vendre ;^4en 
ai retiré la valeur de 15 louis Avec quelques ïobes qui me sont actuelle­
ment inutiles , j'ai fait le surplus. Voilà la somme entière que je vous 
apporte1; et je vous prie de vouloir bien la recevoir .et m’en donner une 
quittanCe.au nom de mon oncle. v . । A

D E R V A L. .
Ah 1, fille vraiment citoyenne, que l’exemple que: vous donnez-ilà est 

glorieux pour votre sexe/‘et honorable pour votre cœur.... Quoi! vous 
vous privez ainsi volontairement des ces brnemens qui sont si chers à. 
votre âge ?

S O‘.p H I E.X

. Citoyen , cétte privation ne nie coûte pas quand je pense à céque- je 
dois à mon oncle et à mon pays. Ce que je tiens des bontés de l’un ,’h’é- 
toit qu’un prêt que je dois lui rendre au besoin.... Ces bijoux dont je me 
prive sont trop bi.en employés pouy les regretter ; et mon cœur seta bien 
.plus flatté de savoir ma patrie soûlage'e , que deme“parerd’un vain luxe 
quand je vois so'uffrir autour de moi. ■

D E R V. A L.'

Vous avez bien raison.... Ah ! si votre.exemple étoît suivi, que dema- 
ris ruines par leur complaisance , .rétablirôient leur fortune et recouvre- 
yoient.leur honneur par le sacrifice d’une simple partie de ce que le 
'■luxe.avo.it pri.s^ur leurs besoin/ Donnez, citoyenne, je vais vous faire 
un reçu. (It'va'à son bureau.) (A part.) Ah! si j’Àvois ici ma tante 
aux serins et adx perroquets , je là ferois bien convenir qu’une bonne 
nièce est préférable à tous les canaris de l’Univers. (Il écrit.) Terrez , 
citoyenne, cohservezbien ce papiiir ; il vous paréra mieux que.tous le'sbi. 
joux qu il va vous remplacé»!! sera tout à-la-fois, la quittance de votre

quittanCe.au
%25e2%2596%25a0luxe.avo.it
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onclela preuve de votre vertueuse reconnoissancé, ét le certificat da 
votre pur patriotisme. ' ’ - - • . ■

• , .* ' ‘ s . . ( (III’areconduit.)

Sÿ£;È N- E' '.X I I r.
gk . ■* D Ê R V AL, If<A G I O T EUR;

i. L’ A G I Q T E V U, ' - j\.
Bonjour, citoyen, mon brave camarade ,,'mosrfrère !...

D E, R v a l , ( a part ). ' . '
"• Ah.l voilà bien de'la fraternité;... je me méfie de celui-làr ;

. ' ■ . l’ Agioteur.
- Je suis t’iln bon patriote, un pauvresans-cûlotte...

D E R VA L. ,

Eh ! citoyen, passons les qualités. Que me voulez-vous ? 
l’Agioteur.

Je,viens pour vous dire qu’on s’est sprement trompé dessus moi au su- 
jet de st’emprunt forcé; et qu’on m’a pris pour un autre. On m’a t’iriipos.é 
comme si j’étois t'un richard ;~et je n’ai pas vaillant deux cent livres d’as- 
signats. . . * ’ . ■

Derval.
Si l’on a fait une erreur , il est juste de la réparer; mais cependant. 

en n’agit.que d’après dé? ren'selgnemens bien certains.... Comment vous 
nommez-vous? , «?-' ; ' • • ' ''--'f?'

L’ A' G î O T E U R.’

Pierre-François Ramasse. . . .
D E R V A fc.

Ah | François Ramasse, le nom est significatif ; et vous le remplissez 
bien ; car on dit que vous ne laissez rien traîner.

. L’ A G I O T E U R.

Eh mais , î'n’est pas juste de manquer l'occasion quand on la trouve.^ 

Derval.
Oh ! ce n’est pas votre défaut. ( Il cherche dans un registre.) Otii, vôus 

voilà. Pierre-François Ramassé, imposé au maximum', 6,ooo livres en 
nuniéraire.



porte-feuille, c'est la ■ 
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LES RECLAMATIONS CONTREL’EMPRUNT, 
l’.A g k o T e u R, (s’écriant. ) , '..

Six mille livrpsï Moi!-.... Eh mais vénterbleü.! il me faudrait'six mille 
ans pour ramasser ste somm'e-la'! Mais , .citoyen , voyèfe donc si c’est l’ale 
costume d’un homme à prêter 6000 liv. à làmaticn ! .-

1) ER VA L.

Bon ! ce n’est pas le costume qui décide ; c’est le 
bôisrse, et 'ces objets-là sontbien garnis chez vous
tout on vous voir des assignats à la rame ( et des e'cus à remuer à la, 
pelle.

l’A g 1 o t è u R.

Fi donc ! n’écoutez pas ea; c'est des médisances. ’
, LHrv al. .

Oui, comme vous dites, médisances .’G'est justement pour celaqu’ellès 
sont fcndée,s, et qq'pri vous imppseà sixmille francs.

L’ A I OTE V. R . .

Mais , citoyen , je vous, disons encore un coup qüe ces médisansTà en 
avons menti, et que je h’avons pas tant seulement de quoi payer le pre­
mier louis de ste tomme là. ( .

- . .. : D E' RVA L. • •

Oh ! vous saurez bien les trouver quand -.il lefa’udrâ; mais pour vous 
prouver qu'on connoit bien Vos facultés', tenez, voilà uj» petit détail de 
vos dernières opérations. (Il lit*) Vous avez fait avant-hier un marché 
de 5oo,000 liv. pour des huiles. .

l' A G 1 O T E U R. .
Moi?

. D E R VA L, (lui-montrant le 'livre ).-■

Oui, vous, Pierrë-FrançQÎs Ramâsse... Hier, un de 3oô,ooo francs 
pour du savon. Encore Ramasse... Il-y a trois jours-une affaire de huit 
centfmille livres pour du charbon, du tabac et d.u'sçl... Et il y a 8 jours 
un de i,5od;eoo. livres pour du bled, du sucre et de la chandelle... Et 
'toujpnrs Ramasse.'.. Vous voyez qu’on vous'connoit bien. Et je ne vous 
pàrle pas dans' tout çà dés pomriïes de terre et des aricots que'vpilà encore 
ramassés par-là, tenez...' ' \ .

L’ A G J O V £ U R.

Oh, pour les pommes de terre, elles ont été gatéeà; il y a eu plus de 
moitié, perte sus cet artiqué là. . x • ■
, > /’ • Derval. ■



® CO ME DIE,, W

D E R VA L.
. Eh, vous n’en êtes que plus;coupable. C’est votre -rapacité insatiable 
qui, vous portant ^continuellement à accaparer lés marchandises et les 
denrees, vous les fâ’it tenir à un si haut prix,' Que le,pauvre,qjui ne peut 
se les procurer, est force' de mourir à votre porte de désespoir et de faim , 
tandis que vous laissez gâter et jeter à ses yeux cette nourriture qué Votre' . 
férocité' de'robe à ses besoins.

'. " ’ » L’A. G I O T E V R.
Citoyen , C’est vrai qu’on a ténu lesf denrées un peu chères ; mais j’en 

ai pâti comme tout Le monde , moi ; parce qu’enfin si^vous savez que j’ai 
fait ces marches là , faut que vous sachiez aussi7 que çà n’étoit pas'pour 
mon Compte- Dans tout çà, je-n’étois que l'agent, moi.

• D E RV As L..
C est toujours une mauvaise excuse.... Qu’étiez^yous donc auparavant 

depreùdre cet indigne métier ?
L'A G I O T E V R.

J’étois compagnon dans une boutique.
' D ER VAE.

Eh bien , n'avez-vous pas de honte d’avoir quitté.Une profession bon- -, 
néte pour un comnierce vil et déshonorant?

’ L'A G I o T e U R.
Ah dame ! c’est le besoin qui m’a poussé, Tout est devenu si cher que 

je ne pouvois pas vivre de mon travail. ■
D ,E R V A L\

Sicher j eh ! ventrebleu ! c est vous et vos pareils, êtles indignes richards 
qui vous font agir qui ont porté.les denrées au prix affreux où elles sont , 
aujourdhui ; votre cupidité et votre barbarie en étoient venus au point, 
que si le gouvernement n’eut pas pris un parti sévère pour les réprimer, 
après avo’ir enleve toutes lés ressources de vos concitoyens , comme des 
pirates et des brigands ; vous vous seriez transformés en tigres pour ache- • 
ver de boire tout leur sang ? ' •

L’A G I 6 T E U R.
Citoyen , il faut reprocher tout ça à ceux qui en sont coupables... Mai • 

moi, jén ai rieç volé ,. càr je n’ai rien du tout. • .
. • D E R V A L.

Vous n avez rient . .. et jele crois aisément à la conduite, que vous 
tenez... sauf la*niise , par laquelle vous ne cherchez pas à briller, il n’y 
a pas de dépense folle à laquelle vous ne vous livriez.; Lès excès de vin 
des liqueurs .de la débauche... Tout est pour vous l’occasion des scènes

D ' ' ’
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les plus .scandaleuses ! .. Dernièrement , encor-, à la suite d’une -orgie 
crapuleuse, vous avez déchiré et brûlé des assignats! ... Ils vous coûtent- 
donc, bierf.peu pour insulter'à la misère du pauvre, en discréditant la 
mpnnoie dp laiiation ?... Ah ! ce 'n’etoit.pas la peiné <^e la gagrTer d’une 
manière, aussi vile, pour la reperdre après plus<crimineUnment encore.... 
Au reste, 41 vous n avez rien, vous.ne pouvei sans doute rien fournir à la 
patrifejnïais il faut toujoursque la dette.soitacquittée;et votre devoir est de. 
dénoncer le traître /là sangsue publique qui s’é'st engraissée au dépens-dû 
peu-ple, et qui vous a fourni les fonds que.,vous avez fait travailler pour son 
compté, .. - Quant à vous , renoncez , croyez moi à un métier qui, outrés 
tous les dangers auxquels il vous expose,, vous déshonore sans vous en­
richir ; et ne vous laissera que les'.remords d’avoir inutilement servi des 
êtres plus coupables encor cpi.q vous. .. ABçz, rougissez si pouvez, et 
du moins, corrigez-vous , car la loi vous surveille.

, * (^11 agioteur s’enop.)

SCÈNE X I V.
DÉRVAL, JÈ R O ME,:SA FEMME.'-'

L a F - e m m a , entrant la première;
Mon bon citoyen!'je v’nons pour voüs-dire ... .

Jérôme, venant après elle'. . "
- on ,nûn. Paix là, femme ! Pâixlà!... Ne l’écoutez pas,.citoyen.

D fi bv al. ,
Pourquoi donc, mon cher ami? Je suis ici, c'est pour écoutef tout' 

e mondé. ' . •
• • JÉRÔME.

Qui,’màis pas les femmes ; ça ne compte pas dans les affaires , ça, 
L A F B. M -m B.

Eh.! pourquoi donc pas, les femmes comme lés hommes.? Le citoyen 
est pus honnête que toi, vois- tu , car i va m'écôûter, lui.

- J É' R Ô M E.
Oui da ! Oh ben', je'li annoncé, moi, que'-faut qui prenne une pré­

caution. - _ ' ' i >.
D E R V A L.

Laqùëlle donc , mon ami ? . ■ ■ - ,
.• • ' J ÉRÔMÏ. . •

C’est de mettre en dehors sus vote porte ifne affiche, pour que per­
sonne n’entre pus icy.

D fi R V A 11
En I,- pourquoi cela

, j B R, ô M K.

* ■: Ah ! jarni ! c est parce que l’audience est finie pour tous les autel.'



COMÉDIE. ' ■ • ' ' ®7 :
Avise.sa langue, toute seule al’est capabe de vous, tenir là jusqu’au soir.- 

L a F. e m m B , vivement.
■ Pardine !~t’es ben' grossier toujours ! ben .impoli ! beïi mal appris...;.
ben.... • ■ ’ ■ 1 ' ,

■ J i R ô M S.
. Oui, oui, va tou train ! via que tu prouve .déjà la nécestâj-é de 1 af-; 
fiche!'. . Je vous disons, citoyen, ne vous embarquez pas à 1 écouter, 
car j'.aurions putôt.ihoi, remonté un-bachot jusqu à la râpée, qunl 
i?e vous auroit débardé une conversation. -- ■'

L A • F E M ME. • \ ■

Mais, chien de bavard! tu parle ben pus qu,e moi; tu ne m’as pas 
encore laissé le terns de lâcher une» pâuvêparole !

J i R'â M H'.

Je le faisons ben exprès. C’est poür t’empêcher de dire une sottise;
L a F e m m r, à Dervai. »

Ah ça, dites donc, citoyens! faut’i pas que j’ayons bén d’-la patience, là ?
- J e‘ r^ô m ». ' •

Oh ! si t’en as pour curie fois , tu prends ben ta-revanche après pour 
dix autres .... 'Cifdyèri ; prenez garde cnFabn-'attrape la-pàrolè Un coup; 
car je ne pourons pus la ravoir.

' D E R V A L.

Éh mais', pourquoi ne voulez-vdus.pas quelle parle ,‘si la langue Ini 
démangé 'tant ? ’

: ■ Ail.-. J É R A ,M E. ,

C’est parce que jé ne voulons pas qu'ai vous fasse une fausse-décla­
ration , et al ne vient ici que pour'Ça.' C’est une ladre qui me déshonore.

La F e m m e.
Et toi , t'es un glorieux qui me ruirié. Dervul.) Mon.citoyen , je 

yous assure que je n’avôns pas le moyen ....
' JÉRÔME.

Ne l’écoutez pas- , je vous dis . ,. c'est une'menteuse, j’avons pus 
qui ne faut1

•,t . <_•>! -,. ; L a F B M m E.
C’est toi qu est un menteur ... (A Dervai.) Vous voye^ben qui ne. 

sait ce qui dit !.. I ne penseAju’à' boire , i sort encore du cabaret ; et 
quand il a bu comme çà , i se crait riche.....

J É B*. Ô M £.

Ah ! ma femme J vous ne raisonnez pas. Vous devriez savoir qu un 
pêcheü est pus souvent auprès de l’eau que du vin?.. Mais encore ,je 
voulons t’accorder qtïe.j'venions de boire . ... eh ben, le citoyen sait

Avise.sa
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le proverbe, in viùo veritas .... par.conséquent, je dirions la vérité'; 
ét*j"disons que /voulons avoir l’honneùr de faite un prêt à la répu­
blique. .

1 ' • ■ • L. a t F B M* m '
Mais, imbécile ! c’est toi qui ne raisonne pas ; ’pisque t’aimes tant à 

boire, pus tu donneras d’argent, et moins i t’en restera pour avoir 
du vin .

... J i je o'm e! ,
Ma femme., vous raisonnez comme vous calculez. C’est le commis à 

la marée qui m’a t’espliqué ça. S t’emprunt qu’on nous demande, 
voyez-vous, c’est pour faire rentrer l’s’assignats, afin.de remettre l'ar­
gent au pair ; quànd l’argent sera au pair, toutes les.marchandises 
baisseront; quand les marchandises auront baissé , le vin diminuera 
aus'si ; .par conséquent, pus que /prêterons à la nation , et pus que le 
vin reviendra à bon marché!.. . Dame! c’est clair comme la rivière», 
ce calcul de vin là !• . ' . : •. •

L A F E M M ï. J
Mais je ;.te disons qu’tu t’embrouilles dans ton .calcul.; c’qüe t’auras 

donné, c’est toujours autant de moins qui te restera pour boire.
J- i ■r.x.o M B.

Eh ben, je l’voulons-encore. Là, au pis aller , quand j'y devrions 
perdre , j’en aurons pu d® mérite. N’y a pas d’fipnneur à faire; des 

’ sacrifices quand i n’çoutonJ rian; et je me priverons, volontiers de 
queuques-pintes de vin,. pour ,que nos inalheureux frères ne soyont 
pas rëduits à ne boire que de l’ejap , et encore ben chère !

/ D e a v a E. ,
Mon ami! c’est un beau sentiment! et si chacun,.suivant son pou­

voir, étoit aussi-bien disposé 'que' vous,; la patrie auroit bientôt les 
moyens dé rendre heureux tous ses enfans ! .

L A F E m m ».
Oui, citoyen, v.’savez raison; mais c’est que ,j’faisons une réflexion;'* 

nousj maiag é la bonne’intention qu’on' a z’eu en établissant st’em­
prunt-là, de ne pas vouloir péser sur le pauvre, c'est pourtant lui 
qui paiera tout.

D » * v a e.
Eh ! comment cela ?

L A F 'È M 'M E.
Dame, parce que tous ces marchands qui ne payont qu’en re­

chignant ,. au lieu de songer que ce n’et qu’un emprunt qu’on ,leus 
zy remboursera, i, zont déjà ben vite retriplé lé prix de-leus mar­
chandises, pour à çal fin de gagner d’ayantes leus contingent , de

afin.de


COMÉDIE. ' ' sg
■ façon que quand i fourniront lèus sommes ; ça sera nous autes qui 
lèus auront déjà tout payé.

'JÉROME.

Ali mais ! acoutez donc , citoyen , toute babillarde qu'ai esr ya dla 
reisondans ce bavardage là ! et feudrpit un peu voir à ce que je ne 
soyons pas obligés de prêter à, ces xichards’-là > nous./pour ne'nous 
jamais rendre ! ■ '

. • D O^fi'v .X n. * '

Soyez tranquille , mes amis ; une sollicitude paternelle veillera dé­
sormais sur vos intérêts!.. Conserver. et garantir les droits d’un 
chacun/, et surtout empêcher le pauvre d’être la victime de la cu­
pidité des riches ; c’est-là l’objet le plus sacré des soi .s du Gouver­
nement. . ’ ’ '

E A F E M M B.

A la bonne heure ! si ça torne comme ça, je voulons ben'fournir 
queuque chose! .. mais à< condition qu'en attendant ' que ça nous 
rentre ( 'à Jérôme) tu le rediminueras, sur ta boisson.

J E n ô m e. \ '
Ah femme ! je sommes trop bon mari pous vouloir garder l’hon-■ 

heur à moi tout seul. Je. le partagerons ainsi-que la privation !''..,. 
Via déjà moi ,, que je "me retranchons sur le vin ! au lieu • dë pinte 
je ne lë buvons pus que par chopine !. . toi, t’aides ben le caffé ; 
tous les.-matins i t’en faut une jatte toute entière ! .. eh ben , tu ne 
te prendras pus que par demie tasse. * .
< - - /■ /La F e w m t> piquée, avec chaleur.»

Ah ben!.je t’aimons encor de sthymeur là. toi ! de - vouloir me 
régler sus ma noutriture ! . . . Parle donc , hé! est-ce que c’est a- tes 
dépens? Si je me donnons une tasse de caffé le malin; àpprens que 
je l’avons gagné auparavant que de la boire; ainsi que là'moitié du 
vin que tù. sisfles toute la journée !... Eh mais ! voyez-moi donc ce 
pêcheur manqué! Si i n’y avoit que ton profit.pour faire chauffer 
ma éaffetière, encor! tupourrois parler queuque fois ? mais , tandis 
que tu. raccommodes tes ■'filets dans le cabaret, moi, -je sommes dans 
moti tonneau , drès la pointe du jour.... et j’avons ressumelé / livrés,. 
etreçu l’argent de quatre'paires de bas . avantque tun’ayes tantseule- 
ment pêché une douzaine d’ablettes , et sept à huit mauvais gougeons !

Jerome « JDorval.
Eh ben ! eh beif! la via ti pas qu’ai-a pris le fil ! je vous en avions 

prévenus ; n’y a pas à l’arrêter. sa Jçmme. Allons. allonspatience j
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te. via du moins/ un peu soulagée!.,. Voyez-vouscitoyèn / via une 
de ses dents qu'est netçdyéey . AI'a comme ça une débaque de pa­
role dessous chaque gencive. , ■

La Ft M M E. ..

Sans doute que j’en avons... et qui sont à propos encor. Pour­
quoi aussi que tu -viens là, pour donner de l'ergerit qù’on, ne. te de­
mande pas, quand je n’en avons pas assez pour nous?., etnos en- 
fans donq i qui sont, à l’armée^ faut, ti .pas que j’en gagnions aussi 
pour eiA ? ' . '• .-

Jèromk.
Eli ! c est justement à cause d’eux ‘ femme , que j'en voulons donner ! 

Oui, citoyèn, j’avions quarte garçons/qui toùs 'lés quatre sont partis 
sous les drapeaux de la République, Deux sont déjà été tués en dé­
fendant la Patrie ; les deux autes se battons encor contre nos ennemis j 
jet risq.uont de périr comme les dèûx premiers!. . . Eh ben, femme, 
ny a que la paix .et la victoire qui puissions nous les renvoyer; 
et pour l’avoir ste victoire et ste paix, .faut que chacun de nous fasse 
des sacrifices pour approvisionner nos armées-, et pouvoir1 pousser 
1 ennemi a vaul’eau ,-.et le' couler à fond. Ainsi via mon dernier 
mot. J avons mis à part ste petite somme, là , quë je prions le ci- 

’ tôyén, de recevoir à titre d’un .prêt que je. faisons à la Nation., . Si 
ça aide nos detix fils a revenir , la République, leus1 y payera les fonds 
avec les intérêts ; mais si çes enragés d’ennemis ne veulent pas en­
tendre de raison , et qui. nous tqyent encor nos d^ux derniers... eh 
ben jnorguennej alors j’.iùons nous-mêmes leus en redemander compte ; 
je nous battrons comme un désespéré , et je vengerons nos quatre 
enfâns , ou ben je périrons dans la même' armée qù ce qui. z’auront 
servi la République. ; . ' y;,,.- ’ . ..

■ , ' D E R V A L. ....

Embrassez-moi , mon cher ami ! . , Ah! de si beaux sentimens 
ne peuvent manquer d’avoir leur récompensé! rassurez.- vous .de­
vance. L én-ergie-républicaine et le courage de nos braves frères nous 
répond de la victoire ; et quant à la paix , les mesures les plus sages 
sont, prises poûy en hâter les conditions ; mais il ést de notre hon­
neur queue soit aussi glorieuse pour nous , qu’avantageuse pour le 
repos de l’Europe entière.

. '. La F e m m r.
Ah ben , .citoyefi, d’abord que ça peut hâter le retour de nos 

, deux fils; je ne nous y opposons plus; et ja n’avons d’aute. chagrin' 
que de ne pouvoir pas vous en offrir davantage.



• \ '•< JÉRÔME,; < '■ .t, ■
Ah !*v’là donc u le fois que tu te montres raisônnabl e. Allons, je te’ recon- 

noissons digne d’être ma l'animé, et faut que je. fassions unaçtede raison, 
aussi nous. Acoute , je te pardonnons tout ce .que t’as dit de travers au­
jourd’hui , en faveur de la bonne parole que t’as lâchée'pour la dernièfe.

S g'e'N E D É R-N 1ER E^
L E S S U S D r T .S., Ê U P:O N T, (sortant d'un cabinet. )

. ' ' • D UP ONT. „
Ah*! DerVal, j’en'ai assez entendu et je me rens. '

D E R y A L.
Comment ! vous étiez là’?

Dy ,P* o .N Ti
Oui, mon ami. Je m’étois glissé dans ce. cabinet , par la porté'da 

communication, pour, entendre les ■ raisons . des reclamans , afin 
qu’ils me prêtassent plus de’force. pour mieux comoattre les tiennes * 
tu les a persuadés; et le généreux dévouement de'ces braves jgens-là, 
surtout’, m’a entièrement décidé au sacrifice que la patrie me demande.

. * Jérome. ' . ;
Elrbe'n vois-tu femme, vl’à déjà ün bien dont ce que.je somme la 

cause; eh morgue, c’est déjà une première récompense. . .
‘ ‘ ; D u P o N T. , ' ' •

Qui, mon cher, je payerai Peniprurit force ; et njeme je fournirai 
encore au prorata d’un certain bien qu’on- ne me connoîtJ pas; ej 
comme jeme veux pas fairé le^ choses a demi, yois-tù , je solderai en 
beaux louis d’or que j’avois mis à part. Cela-écornera un peu la dot de 
ma fille.; mais c’est t’afaute, cela ? apprendra-à avoir, si bien plaide la 
eause de la nation. ■ ’ . * . d

• D-E R V A L. ■ ■’ /'"■ V .
Ali ! bien loin d’y perdre, je crois encor y gagner. .En entrant dans .’ 

votre famille.; je regarde firoinS yiotre‘fortune quel.es attraits de pià chère 
Adélaïde , et la boflté de vos d,eux âmes. S’allier à dès gens riches , ç est 
le projet d’un ambitieux; maïsis’unir à des gens vertueux, c’est le yrai 
bonheur pour un' cœur honnête, et pour un citoyen patriote.

'' F 1 N. ’

quel.es







